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CHAPITRE I 

L’homme se campa devant la glace. Il se faisait appeler Michel, un prénom simple et anodin qui, pour l’occasion, lui convenait parfaitement. Il défit sa cravate, une cravate de soie portant la griffe d’un grand couturier. Il était vêtu avec une sobre élégance : blazer bleu, frappé de l’écusson d’un yacht-club anglais, pantalon de flanelle gris perle, chemise bleu ciel. Il ôta sa veste, puis sa chemise : il était torse nu. Par la porte entrebâillée de la salle de bains lui parvenaient des rires et des gloussements.
Il ôta son pantalon, eut un moment d’hésitation et se débarrassa aussi de son slip. Le miroir lui renvoya l’image de sa nudité. Il rentra le ventre par réflexe, puis, tournant légèrement le robinet pour laisser couler un filet d’eau, il se pencha sur le lavabo et s’aspergea le visage.
En se redressant, il se regarda de nouveau. Les rides bien marquées aux coins de ses yeux, les cheveux blancs qui couvraient ses tempes, sa moustache poivre-et-sel, mais surtout ce regard triste, amer et désabusé, qu’il ne cherchait pas à maquiller lorsqu’il était seul, lui donnaient l’air d’un homme qui a beaucoup vécu. Oui, il avait vieilli prématurément ! Il avait tout juste trente-cinq ans, mais on lui en aurait donné près de cinquante.
Cette constatation raviva son désir de vengeance, et un éclair de haine flamba dans ses yeux.
Il s’épongea et enfila un peignoir japonais qui pendait sur une patère. Alors, il s’accorda quelques secondes pour se recomposer un visage serein, et gagna le salon. Ludovic y était déjà en pleine action, si l’on peut dire, car en réalité, allongé complètement nu sur un canapé, il s’abandonnait aux caresses expertes de la jeune femme qui le chevauchait. Elle était belle, brune et bronzée, et ne portait qu’un porte-jarretelles noir et des bas gris foncé parsemés de paillettes qui scintillaient sous la lumière tamisée. Sa bouche avait pris possession du sexe dressé de Ludovic et l’engloutissait en un mouvement de succion lent et régulier. Elle ne mettait dans son geste aucune brusquerie, mais au contraire une sorte de douceur et de tendresse. Son efficacité ne faisait pas de doute, à en croire les gémissements de satisfaction que l’homme laissait échapper.
Assise sur un fauteuil, face au canapé, une autre femme était fascinée par le spectacle. Elle avait retroussé sa robe sur ses cuisses et, la main droite glissée sous un slip en dentelle blanche, elle se caressait, les yeux fixés sur les lèvres brillantes qui glissaient et reglissaient le long du membre tendu.
Michel sentit sous son peignoir son pénis se durcir et il se dirigea vers la femme qui se masturbait.
– Marie-Hélène, ma chère, pardonnez-moi de vous avoir laissée seule à un moment où vous avez manifestement besoin d’un compagnon.
La femme ainsi interpellée lui sourit. Elle était bien plus âgée que l’autre fille : quarante-cinq ans peut-être. Mais elle était encore très belle : taille mince, jambes longues et fuselées, la chair ferme, aucune trace de cellulite. Son visage aux traits réguliers était encadré par une chevelure blonde qui ondulait gracieusement à chaque mouvement. Mais ce qui retenait surtout l’attention, c’était sa bouche, c’était le dessin harmonieux de ses lèvres sensuelles.
Elle tendit les bras vers Michel, laissant voir deux touffes de poils âpres et dorés. Il passa ses mains sous ses aisselles un peu moites et les descendit le long du torse jusqu’à ses hanches, pleines et douces, puis il glissa ses doigts dans la culotte de Marie-Hélène dont il étreignit les fesses. Pesant sur elles, il abaissa la femme, dont la bouche se promena sur son torse viril pour rencontrer au niveau de son nombril un gland puissamment développé.
Maintenant, ils étaient l’un en l’autre sur la moquette, tout contre Ludovic et la jeune brune, Lucette : la partie carrée était lancée.
Elle dura plus de deux heures. Michel, infatigable, anima et réanima ses trois partenaires. Il s’intéressa particulièrement à Marie-Hélène, accomplissant des prodiges d’imagination pour contraindre cette femme à l’allure et au visage distingués dans des positions avilissantes, s’arrangeant pour que les coups qu’on lui assena et l’urine qui gicla contre son corps et contre son visage fussent le fait de Ludovic et de Lucette plutôt que le sien. Il prenait plaisir à entendre Marie-Hélène s’écrier : « Oh non ! Arrêtez ! Maintenant arrêtez ! »
A un moment, alors que Ludovic s’était allongé sur le dos pour reprendre son souffle, Michel demanda à Marie-Hélène de se placer à quatre pattes au-dessus de son ami, dont il dirigea lui-même le pénis dans le sexe blond qu’il contemplait, ouvert à souhait entre deux cuisses bien fermes. Puis il graissa deux de ses doigts en les imprégnant sur un des toasts que présentait la table basse voisine et oignit l’anneau beige qui apparaissait entre les fesses en mouvement de la femme.
Celles-ci marquèrent un léger recul. Bien que surprise, Marie-Hélène ne se retourna pas ; bien au contraire, elle aida Michel à lubrifier la partie la plus resserrée de son corps, tendant les fesses, les tournant et retournant : « C’est comme ça qu’il faut cuisiner un bon plat », haletait-elle.
Michel oignait la cavité de la belle et le dos de son doigt rencontrait régulièrement le pénis actif de Ludovic dont le séparait un fin panneau de chair, sur lequel, Michel le savait, le psychisme de chacun des trois partenaires se concentrait tout entier.
Michel se mit à genoux sur la moquette, l’abdomen contre la raie des fesses de Marie-Hélène et, avec la main, il fit glisser son gland sur l’anus de celle-ci, comme s’il le bénissait, puis il l’enfonça avec douceur. Maintenant il sodomisait la blonde sans pousser trop loin un membre en pleine érection. Puis il FORÇA : la femme, cabrant les reins, ne put retenir un cri de douleur, suivi, après une pause, de ces simples mots : « Continue ! Enfonce ! Tes couilles... ». Puis : « A fond ! Je veux tes couilles sur ma chatte ! »
Assise en tailleur contre la table basse, Lucette contemplait le trio en grignotant la tartine d’œufs de saumon dont Michel avait prélevé une partie du beurre. Michel lui fit un signe.
Il tira alors les cheveux de Marie-Hélène, pour qu’elle redresse la tête et voie Lucette se mettre à genoux devant les trois corps imbriqués. Se renversant, la jeune brune tendit vers sa compagne un pubis en furie. Marie-Hélène enfouit son visage dans la toison brune, sa bouche se plaqua sur le sexe humide et sa langue s’activa avec fébrilité.
Bientôt, le pénis de Michel sentit celui de Ludovic s’étrangler. Ludovic éjacula, ce que Marie-Hélène, dégageant sa bouche de la toison brune, commenta triomphalement : « Je t’ai arraché tout ton foutre. A toi, Michel, fous-m’en plein le cul ! » Michel rétorqua, presque sèchement : « C’est pour Lucette. Lucette, ta bouche ! »
Lucette, aplatissant son ventre sur le dos de Marie-Hélène, appuya son menton sur la croupe de celle-ci.
Alors Michel, dans un effort héroïque, fit sortir avec sa main son pénis de l’anus capteur et sa semence s’écoula dans la bouche de la brune qui le guettait.
Sur les épaules de Marie-Hélène, la croupe de Lucette tressautait : elle aussi s’adonnait à un orgasme complet.
*
**

Le calme était revenu dans le salon. Assis tranquillement, Michel fumait un Davidoff que lui avait offert Ludovic. Il tirait sur le cigare par longues goulées, laissant à la fumée tout le temps nécessaire pour envahir sa bouche et flatter son palais. Mais en fait, il était bien incapable d’apprécier le havane à sa juste valeur. Il ignorait tout de l’art et des subtilités de l’amateur de cigares. Ce n’était certes pas au cours des dix dernières années qu’il aurait pu apprendre.
Ses yeux continuaient à suivre les volutes de fumée qui montaient vers le plafond, mais son esprit s’était déjà éloigné. Il réfléchissait.
« Jusqu’à présent, les choses marchent à merveille », se disait-il.
Et, de fait, le destin semblait vouloir favoriser son entreprise. La première phase de l’opération, la recherche de fonds, n’avait pas duré plus d’un mois. Les brigandages et les actes de violence qu’il avait dû commettre s’étaient déroulés sans anicroche et l’un des hold-up s’était révélé particulièrement payant. Si bien qu’en quatre semaines il s’était retrouvé à la tête de plusieurs dizaines de millions de centimes, une somme d’argent largement suffisante pour passer à la suite.
La seconde phase, qui concernait les renseignements et la documentation, s’était achevée elle aussi plus vite qu’il ne l’avait estimé : en moins de cinq mois. Il lui avait fallu rechercher neuf personnes, il les avait toutes retrouvées. Deux d’entre elles étaient mortes. Diable, c’était prévisible, depuis si longtemps...
La vie des survivants n’avait désormais plus de secret pour lui. Il savait tout d’eux, ce qui lui avait permis d’élaborer des plans imparables, où toutes les hypothèses étaient prévues. Comme un joueur d’échecs, il avait mis au point ses attaques, analysant toutes les ripostes possibles, découvrant à chaque fois la manière de les neutraliser. Puis, quand il s’était senti fin prêt, il était passé à la troisième phase : l’action.
Cette troisième phase était commencée depuis quelques semaines ; jusqu’à présent, elle se déroulait exactement comme il l’escomptait.
« De la meilleure manière qui soit », pensa-t-il avec un large sourire, en évoquant les galipettes auxquelles tous quatre s’étaient livrés tout à l’heure.
Il savait que Marie-Hélène était mariée à un cadre commercial de haut niveau qui s’absentait trop souvent, et que, sous des dehors parfaitement respectables, elle menait depuis longtemps une vie secrète très dissolue. Il savait que Ludovic était pour le moment l’amant de Marie-Hélène et que le couple appréciait les partouzes. Il savait même que c’était Marie-Hélène, dont l’appétit sexuel grandissait avec l’âge, qui avait initié son amant à cette forme de débauche.
Il lui avait été facile alors de lier connaissance avec Ludovic, de gagner sa confiance, de s’en faire un ami. Puis, par touches discrètes, par allusions innocentes, il lui avait fait comprendre qu’il était assez libre de mœurs, qu’il ne dédaignait pas partager certains plaisirs, qu’il connaissait deux ou trois filles adeptes de l’échangisme. Un jour, ses travaux d’approche furent couronnés de succès : Ludovic l’invita à une partie fine.
– Viens chez moi, lui avait-il dit, mon amie sera là, elle est exquise et sera ravie de te connaître. Sois accompagné, bien sûr. Je crois que nous passerons quelques moments assez intenses.
« On en est là, pensa Michel, maintenant il va falloir jouer très serré. »
Il consulta sa montre : trois heures du matin. Il embrassa le salon d’un regard circulaire : finalement, le désordre n’était pas bien grand. Marie-Hélène s’était endormie sur le canapé, épuisée par ses orgasmes répétés. Ludovic occupait la salle de bains, on entendait couler la douche. Quant à Lucette, elle devait se trouver dans la cuisine, où elle se préparait un verre, si l’on en croyait les tintements de bouteilles qui parvenaient distinctement.
C’était le moment. Il se leva, se diriga vers le porte-manteau, à côté de l’entrée. C’est là qu’il avait suspendu négligemment son imperméable en arrivant. Il récupéra dans la poche intérieure une enveloppe de papier kraft, puis revint au salon, ramassa les vêtements de Lucette, éparpillés autour du canapé, et gagna la cuisine.
Quand sa silhouette se découpa dans la porte, la jeune femme brune lui sourit d’un air complice.
– J’ai faim, ça m’a creusée, ces exercices !
Elle grignotait un morceau de saucisson tout en sirotant un verre de Coca-Cola. Michel ne put s’empêcher de lui désigner méchamment la bouteille de bordeaux à peine entamée, posée bien en évidence sur la table, à côté de deux autres bouteilles vides.
– Tant qu’à t’envoyer de la charcuterie, tu pourrais l’accompagner de ce saint-estèphe 76, une année exceptionnelle.
– C’est ça qu’on a bu pendant le dîner ? Oh moi, tu sais, le pinard...
Elle se tut devant le regard glacé que Michel lui jetait. Il lui lança à la figure son paquet de vêtements, en ordonnant d’une voix sèche :
– Habille-toi en vitesse, et file sans dire au revoir.
Elle eut vite fait d’enfiler son slip et son soutien-gorge. Pendant qu’elle se glissait dans sa robe, Michel ouvrit l’enveloppe de papier kraft et en sortit une liasse de billets.
– Tu peux compter. Dix fois cinq cents francs, ça fait cinq mille, comme convenu.
Il lui tendit aussi un trousseau de clés de voiture.
– Tu rentres avec ma bagnole. Tu la gareras place des Victoires. C’est près de chez toi et, à cette heure-ci, tu trouveras une place sans problème. Tu cacheras les clés sous le siège du conducteur et tu laisseras la portière arrière gauche ouverte. Je passerai récupérer la voiture demain dans la matinée. Maintenant, va-t’en ! Et n’oublie pas : tu ne m’as jamais vu, tu ne me connais pas. Si jamais tu racontes ce qui s’est passé ici, ou si tu racontes quelque chose sur moi, je le saurai très vite, et ce sera très désagréable pour toi...
Il se dégageait de l’homme une telle détermination, il y avait une telle dureté dans son regard que la fille ne douta pas un seul instant de la réalité de la menace. Elle eut peur, pendant quelques secondes. Puis elle détourna la tête. « Après tout, pensa-t-elle, j’en ai rien à foutre. Si ce type veut que je l’oublie, je l’oublierai. J’ai mes cinq mille balles, c’est ça qui compte ! »
Lucette ramassa son sac en traversant le salon, y fourra en vrac la liasse de billets, et partit sans dire un mot. Michel referma la porte sur elle, songeur. Avait-il raison de laisser cette fille dans la nature ?
Il l’avait pour ainsi dire sélectionnée, parmi toutes les conquêtes faciles qu’il s’était obstiné à collectionner dans les boîtes de second ordre. De toutes, elle était assurément celle qui correspondait le mieux à ses desseins. Elle était belle, mais elle était bête, franchement bête. Elle aimait le sexe, mais d’une manière primaire, ne mettant dans les jeux de l’amour aucune considération, ni affective, ni cérébrale. Elle s’était révélée totalement amorale. Elle avait un peu plus de vingt ans, travaillait comme vendeuse dans une parfumerie, où elle gagnait un salaire à peine supérieur au S.M.I.C. Elle vivait dans un studio, héritage de ses parents qui avaient placé dans ces vingt mètres carrés les maigres économies de toute une vie. Elle dépensait tous ses gains en sorties et en vêtements.
Elle était prête à tout pour gagner plus d’argent, à seule fin de pouvoir s’acheter les vêtements ou les chaussures qu’elle convoitait dans les vitrines des grands boulevards. Si elle ne s’était pas aventurée sur les chemins de la prostitution ou de la drogue, c’était simplement parce que l’occasion ne s’était pas présentée. Aussi avait-elle dit oui sans hésiter lorsqu’il lui avait proposé de gagner cinq mille francs, un peu plus que son salaire mensuel, pour l’accompagner un soir, rien qu’un seul soir, dans une partouze. A condition bien sûr qu’elle oublie tout le lendemain...
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